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DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 46 OCTOBRE 4876. 


à PRÉSIDENCE DE M. LE VICE-AMIRAL PÂRIS, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr rappelle à l'Académie la perte douloureuse qu’elle à 
faite, depuis la dernière séance, dans la personne de M. Ch. Sainte-Claire 
Deville, Membre de la Section de Minéralogie. 

M. Ch. Sainte-Claire Deville appartenait à l’Académie depuis 1857. Il 
est décédé à Paris le 10 octobre. Les obsèques ont eu lieu le vendredi 13. 


M. Dumas ajoute à cette triste Communication les paroles suivantes : 


« La maladie à laquelle vient de succomber, d’une manière si imprévue, 
notre excellent et bien regretté confrère, M. Ch. Sainte-Claire Deville, 
l'avait atteint il y a trente-quatre ans; il l'avait contractée au service de la 
Science. 

» Il venait d'accomplir, en effet, une exploration des Antilles et des 
iles volcaniques de l'Afrique, qui n’avait pas duré moins de trois années; 
il'avait réuni de nombreuses observations sur la Physique du globe, la 
Météorologie et la Géologie, et rassemblé d'immenses collections de roches 
et de fossiles; il avait fait la triangulation de la Guadeloupe dont il a publié 
la carte; il ne lui restait qu’à mettre en œuvre ces riches matériaux, lorsque” 
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le tremblement de terre de la Pointe-à-Pitre, qui causa la mort de son oncle 
et de nombre de personnes de sa famille, vint engloutir ou détruire toutes 
ses collections. 

» Chargé officiellement de constater les désastres causés par cette grande 
commotion, il succomba à la douleur morale et aux fatigues, et fut trans- 
porté sur un bâtiment qui, après cinquante-trois jours d’une traversée de 
tempêtes, le déposait au Havre perclus et atteint, pour la vie, d’une affec- 
tion rhumatismale dont il n’a jamais guéri. 

» Bientôt, cependant, reprenant, dans le laboratoire de son frère, l’ana- 
lyse des roches, il en déduisait la simplification définitive de la formule des 
feldspaths. Il me faisait l'honneur d’accepter une place de travail dans mon 
laboratoire, et il découvrait le soufre amorphe et insoluble, montrant 
ainsi, pour la première fois, un corps simple amené à volonté à deux états 
différents, non-seulement par des caractères physiques, mais par des pro- 
priétés chimiques essentielles, et ouvrant ainsi la voie à la découverte du 
phosphore amorphe que Schrôtter devait réaliser plus tard. 

» Envisageant sous un point de vue nouveau, auquel ses observations 
sur le soufre n'étaient point étrangères, le phénomène de la fusion des 
minéraux, il y découvrait une cause de changement dans le volume des 
masses qui en sont formées, et donnait ainsi à la Géologie et à son maitre, 
Élie de Beaumont, le moyen d'expliquer certaines circonstances, et non 
les moins importantes, des phénomènes de dissociation des couches ter- 
restres. 

» Élie de Beaumont, qui l'avait distingué depuis son passage à l’École des 
Mines, fut ainsi conduit à le presser de se consacrer à l’étude des phéno- 
mènes volcaniques. L'Académie sait avec quelle passion M. Ch. Sainte- 
Claire Deville a suivi pendaut cinq à six années toutes les éruptions du 
Vésuve et de l’Etna. Elle sait avec quel soin tous les gaz qui s’exhalent des 
bouches de ces volcans furent recueillis et avec quelle précision ils furent 
analysés. Elle ra point oublié que la loi de succession qui règle l’appari- 
tion des gaz caractéristiques du travail volcanique, reconnue, constatée, 
mise en entière évidence par notre confrère, a été confirmée par les élèves 
qu’il avait formés et pris place désormais dans la science du globe. 

» La Météorologie a toujours occupé notre confrère. Il laisse sur cette 
branche importante de la Physique générale de nombreux travaux; il a 
attaché son nom à la fondation d’un établissement considérable, l’'Observa- 
toire de Montsouris, dû à son initiative, et dont la création eût été absolu- 
ment impossible, s’il n’eùt employé cinq années à organiser ou à diriger 
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cette institution modèle, avec un désintéressement absolu et une abnéga- 
tion que l'amour de la Science peut seul inspirer. 

» M. Ch. Sainte-Claire Deville, dans la modestie de son âme, a voulu 
qu'aucun discours ne füt prononcé sur sa tombe; sa volonté a été respec- 
tée, et la douleur muette de ses confrères a témoigné seule de leurs regrets 
dans la triste cérémonie de ses obsèques. En déposant dans nos Comptes 
rendus l'expression des sentiments de l’Académie, nous donnerons à sa 
famille, au frère illustre qu’il laisse au milieu de nous, et à ses nombreux 
amis un témoignage des vives sympathies de la Compagnie pour leur dou- 
leur, sans nous écarter des intentions exprimées par l’homme savant et 
plein de cœur dont nous déplorons la perte et dont la mémoire honorée 
restera toujours chère au milieu de nous. » 


ASTRONOMIE. — Les planètes intra-mercurielles (suite); par M. Eæ Verrier. 


« Nous avons éliminé les observations insuffisantes ou inexactes et con- 
servé celles-là seulement dans lesquelles l’observateur a constaté le mouve- 
ment propre de la tache ronde et noire. 

» Cinq des observations ainsi considérées, savoir 1802, octobre 10; 
1839, octobre 2; 1849, mars 123 1859, mars 26; 1862, mars 20, peuvent 
appartenir aux passages d’un même corps devant le Soleil. {Comptes rendus, 
p- 649.) 

» Mais alors la question traitée acquiert une sérieuse importance, et il 
devient nécessaire d’en examiner la solution dans ses détails. Proposons- 
nous d’abord d’apprécier à quelle exactitude on peut arriver par l'emploi 
de la méthode dont il a été fait usage, et à cet effet considérons les passages 
de Mercure : 

» La Concha, à Montevideo, le 5 novembre 1789; 

» Keïser, à Amsterdam, le 9 novembre 1802; 

» Fisher, à Lisbonne, le 5 mai 1832; 

» Houzeau, à Bruxelles, le 8 mai 1845, 
affirment qu'ils ont été témoins du passage d’un petit corps rond et noir 
sur le disque du Soleil. Ils ont constaté le mouvement propre. 

» Bornons-nous au fait résultant de ces témoignages supposés authen- 
tiques, et voyons les conséquences qu’on en peut déduire en acceptant, aux 
époques des observations, pour longitudes héliocentriques du corps aperçu, 
les longitudes mêmes de la Terre, à midi, tirées des Tables du Soleil. 

» # représentant la longitude héliocentrique du corps cherché, j le 
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nombre de jours écoulés depuis le 5 novembre 1789, on arrive à la formule 
9 = 56°,04 + 4°,0923077 — 7°,66 sinv — 9°, 18 cos, 


d’où, en admettant le nœud de l'orbite par 46 degrés, on conclut un futur 
passage pour le 9 novembre 1848, passage qui a été effectivement constaté 
à cette date. C’est celui de la planète Mercure, qu’on aurait ainsi trouvée 
si on ne l'avait pas connue. 

» On est dès lors fondé à penser qu’en traitant pareillement les pas- 
sages attribués à une planète intra-mercurielle, on en déduira une orbite 
assez exacte pour pouvoir conclure les époques des passages ultérieurs sur 
le Soleil. 

» Mais le problème qui nous occupe est susceptible de plusieurs solutions; 
il est nécessaire de les déterminer. Elles sont comprises dans la formule 


9 = 130°,94 + 214°,184 + (10°,901252 — 1°,97924724)j 
+ (— 59,3 + 5,54)cosp, 
j étant toujours le nombre de jours écoulés depuis 1750,0, et k étant une 
indéterminée qui peut recevoir des valeurs positives ou négatives, mais né- 
cessairement entières. Diverses considérations limitent d’ailleurs les valeurs 
admissibles de #. 

» Soit À — 0. La solution, très-précise, est celle que nous avons donnée 
p. 649. La durée de la révolution est de 33,02, et le demi-grand axe est 
égal à 0,201. 

» Soit £ — 1. La solution est aussi exacte que la précédente. La durée 
de la révolution est de 275,96, et le demi-grand axe est égal à 0,180. 

» Soit 4 — 2. La solution est moins précise. La révolution serait de 
2/4, 25 plus petite que la durée de la rotation du Soleil. 


» k——1 donne à peu près la même exactitude que k= + 2, La révo- 
lution est de /oi, 32. 
» & = — 2 laisse de fortes erreurs. La durée de la révolution serait de 
ji LA 
Sr 


» Mais, dans toutes ces hypothèses, les époques calculées des passages 
par les nœuds sont à fort peu près les mêmes. Ainsi nous retrouvons : 


Passage Lescarbault, 1859. Passage Lummis, 1862. 

i o j o 
Orbite 4 — + 2 Mars 25,55 par 184,9 Mars 20,41 par 180,0 
A+: 25,90 » 185,2 20,05 » 170,7 
RES AN O 26,37 » 185,7 19,97 + “179,2 
k——1 27,10 » 186,4 16,82)». 11158,8, 


Ces passages ont été observés Les 26 mars 1859 et 20 mars 1862, 


0 
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» Nous pouvons, ce nous semble, dans ces conditions, nous enhardir 
à calculer les époques des conjonctions ultérieures qui arriveront dans 
le voisinage des nœuds, situés par 192°,9 (nœud ascendant) et 12°,9 
(nœud descendant). En faisant usage de l'orbite correspondant à k—o, 


on trouve : 
Passages au nœud ascendant (au printemps). 


Conjonction Distance Conjonction Distance 

solaire. au Ç2: solaire. au @} 

1853... Avril 8 + 6,0 1869. ..… Avril 9. + pt 

1854. .... > 10 0 + 3,8 191070. COTE, + 4,9 

TO0D » 4 + 1,7 4971 sur , 5 + 2,8 

1856. .... » 1 — 0,5 197200 SAM 2 + 0,6 

LÉ EYES Mars 30 — 2,6 1818 .. Mars 31 — 1,5 

195800 » 28 — À,8 AS TR » 29 — 3,7 

1859... 026) ù—165ù 18782. » 27 — 5,9 

1860..... »029 —9;1 1876. » 24 — 8,0 

1001. » 21 —11,3 1877 RATER —10,9 
190277. » 19 —13,5 

186377 » 17 — 16,7 198970 Avril 10 + 8,2 

1886. da he + 6,0 

101 To + 3,9 

1888.. ) 3 + 1,7 

1889... » 1 — 0,4 

ELLE Mars 30 — 2,6 

1e Hé » 28 =: 4,7 

1892496 » 25 — 6,9 


» Ces tableaux montrent ce qu’on pourrait déduire directement des rap- 
ports des mouvemenis de la planète et de la Terre, que les époques des pas- 
sages sont régies par une période de 17 ans environ, au milieu de laquelle 
se présentent des passages de la planète sur le Soleil, après quoi l'on n’en 
peut voir pendant plusieurs années. 

» Lescarbault, en 1859, et Lummis, en 1862, ont observé à la fin d’une 
des séries de passages ; ce qui explique pourquoi, en cherchant après eux 
dans la même région du ciel, les observateurs n’ont rien rencontré. Il ne 
devait plus rien y avoir pendant sept ou huit ans, 

» Une question importante se présente dès lors : y aura-t-il un passage 
au printemps de l’année 1877? 

» Le tableau précédent montre que la conjonction avec le Soleil aura 
lieu le 22 mars 1877 à une distance de 10°,9 du nœud. Et, si l’on admet- 
tait cette distance comme certaine aussi bien que l’inclinaison de r2 degrés, 


(72) 
il n’y aurait point de passage, mais il s’en faudrait de fort peu : il suffirait, 
pour qu’il y en eût un, de diminuer un peu inclinaison, de changer un peu 
la longitude du nœud, modifications très-acceptables si l’on considère l’in- 
certitude de ces éléments et que le passage observé par Lummis en 1862 a 
eu lieu à une plus grande distance, 13°,5 du nœud supposé. 

» Les astronomes voudront sans doute être très-attentifs à l'observation 
du phénomène, car il n’y aura ensuite aucun passage de printemps à at- 
tendre avant l’année 1885, et les passages d’automme dont nous allons 
présenter le tableau ne seront pas plus favorables aux recherches. 


Passages au nœud descendant (en automne). 


Conjonction Distance Conjonction Distance 
héliocentrique. au €S. héliocentrique. au €S. 

1867... ‘Oct. 12 2653 1882... Oct. 15 + 9,5 
1868.... » 9 êe 4,2 1883... » 13 is 7,4 
1860771 te 7 + 2,2 4884... 1» 10 he 
1870.... » 5 + O,1 1885.... » 8 + 3,0 
19415 1% 3 — 2,0 1886.... » 6 + 0,9 
4872: "Sept. 30 — 4,1 1887.... » 4 100 
18734.5 » 28 4 6,1 1888.... » I — 35 
ATH ess 00 — 8,2 1889.... Sept. 29 — 5,6 
1819. Ro 12 — 10,3 
STD RES — 12,3 
SN COC CNE, ANNE Ce —14.,4 


» On voit, à première vue, qu’en 1876 le passage sur le Soleil, par 
une distance de 12°,3 au nœud, n’était pas absolument impossible, mais 
qu'il était fort douteux; que 1877 ne présentera pas de passage d’au- 
tomne et qu’il ne faudra en attendre ultérieurement, dans cette saison, 
que vers 1881. 

» Il ne restera donc d’autre ressource, jusqu’à cette époque, que 
dans la recherche directe en dehors du Soleil. Mon illustre confrère, 
M. Janssen, ne désespère pas d’y parvenir, grâce aux perfectionnements de 
l’optique céleste, auxquels il a si puissamment contribué. 

» Pour aider à cette recherche, nous croyons utile de donner une 
éphéméride des élongations de la planète au Soleil. 

» Mais ici une autre complication se présente : les orbites diverses 
que nous avons établies ci-dessus coïncident, avons-nous dit, aux époques 
des passages par les nœuds; mais il en est tout autrement pour les temps 
intermédiaires : d’où résulte la nécessité de consulter les quatre orbites et 
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d'étendre les recherches dans les quatre situations qui en résultent. Voici, 
pour la dernière moitié d'octobre, l’éphéméride quadruple : 


ÆR planète moins R ©. ® planète moins ® ©. 
Éphémérides Éphémérides 
ke IT. I. IV. IA IT. HT. IV. 
Oct 16. © Log A 5, + + ren sa I rep e er I 
17... “19 +39 +36 +7 —1,7 —3,0 —2,5 —o,3 
18.... ro +38 “+40 +13 TO 0 2 O0 0 
19... = 2 +34 +42 +19 —0,1 —2,6 —3,0 —1,0 
20... —1D +28 +44 +24 +0,99 —2,3 —3,1 —1,5 
21... —26 +20 +44 +29 +1,8 —1,8 —3,2 —1,8 
22...  —33, +12, +45 , +34 2,4 : —1,21,—38,3 —2,2 
23.... —37 +1 +44 +38 +2,6 —o,4 —3,3 —2,5 
24... —36 —11 +4o +42 +2,6 <+o,3 —3,1 —2,8 
25.... —32 —20 +35 +46 +2,3e +1,0 —2,8 —3,r 
26.... —27 —29 “+29 +49 +2,0 +i1,6 —2,4 —3,3 
27... —20 —35 <+2or +57 1,5 +2,r —1,9 —3,5 
28.,.. —13 —39 +ir +62 1,2 +2,38 —1,3 —3,7 
29... —6 —39 +2 +53 +0,8 <+2,5 —o,6 —3,7 
30.,., + 1 —38 —8 +652 +0,4 +2,4 -+o,1r —3,6 
31.,.. ,+.8 34 —18 . +650 0,0 +2,3 <+o,7 —3,5 


» Les deux solutions intermédiaires sont les plus précises, et l’on voit 
que, dans la semaine où nous entrons, elles s'accordent à donner une 
élongation Est s’élevant à 10 degrés au plus. Cet accord n’est pas fortuit. 
La planète vient de passer, à la fin de septembre, de l’autre côté du 
Soleil par son nœud ascendant; et, comme toutes les orbites coin- 
cident en ce point, il subsiste, en octobre, quelque chose de cet 
accord. » 


NAVIGATION. — Exploration de toute la côte qui forme le golfe des deux Syrtes. 
Lettre de M. Movucuez à M. Dumas. 


« J’ai l'honneur de vous informer, non sans grande satisfaction, que nous 
venons de rentrer en Algérie, après avoir terminé, sans accident aucun, 
l'exploration de 200 lieues de côte formant le golfe des deux Syrtes. 

» Plusieurs circonstances particulières contribuaient à rendre ce travail 
assez difficile. Ces côtes, fort basses, sont composées de dunes de sable, 
toujours semblables, qui présentent rarement des points observables à plus 
de 2 ou 3 lieues de distance; elles sont bordées de bancs de sable et 
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d'écueils inconuus, qui en rendent les abords dangereux et obligent à une 
grande prudence. Enfin les habitants, surtout dansla grande Syrte, sont de 
véritables sauvages, qui n’ont jamais vu, sur leur côte sans abris, d’autres 
navires européens que ceux qui viennent y périr, corps et biens, pendant 
les tempêtes de l’hiver. 

» Leur haine de l'étranger était augmentée encore aujourd’hui par les 
bruits vagues de la guerre sainte qui circulaient au milieu d’eux, et ren- 
daient l’occasion peu favorable pour débarquer sur ces côtes. Aussi ai-je 
été obligé d'agir toujours avec une extrême prudence, en ne descendant à 
terre que quand il y avait nécessité absolue de déterminer des positions par 
des observations astronomiques exactes; ce qui ne m'a pas empêché 
d’être un jour subitement enveloppé par une bande de 200 de ces fana- 
tiques qui, armés jusqu'aux dents, voulaient m'emmener prisonnier dans 
l'intérieur du pays, avec les deux timonniers qui m’assistaient dans le ma- 
niement de mon théodolite: je fus obligé de parlementer pendant près 
d’une heure pour obtenir de pouvoir me réembarquer. Tout cela explique 
la détestable réputation des deux Syrtes, parmi les navigateurs de tous 
les temps; cela explique aussi pourquoi elles n’avaient pas encore été 
levées. 

» Les hydrographes anglais, qui ont levé une grande partie du bassin de 
la Méditerranée, avaient arrêté leurs travaux à Sfax, dernière ville de la 
Tunisie, pour les reprendre à Benghazi sur la frontière égyptienne, laissant 
ainsi la lacune de 200 lieues que nous venons de combler. 

» Vous comprendrez facilement que, dans de semblables conditions, il 
nous a été à peu pres impossible de nous livrer aux recherches d'Histoire 
naturelle que nous avions projeté de faire en partant de France ; malgré 
toute notre bonne volonté, il nous a été à peu près impossible de rien re- 
cueillir; mais ce qui a diminué nos regrets à cet égard, c’est que J'ai 
appris, à Benghazi, que le Muséum avait envoyé, il y a un ou deux ans, un 
naturaliste chargé d'explorer ce pays, et qu'il devait y retourner prochai- 
neinent. 

» Je n’ai plus qu'à compléter quelques travaux en Algérie, et j'espère 
pouvoir rentrer très-prochainement en France, pour me livrer entierement à 
la publication relative à notre mission de Saint-Paul pour l’observation du 
passage de Vénus, publication que vous avez bien voulu consentir à sus- 
pendre jusqu'à mon retour. » 
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GÉOGRAPHIE. — Îtinéraire du double voyage exécuté par M. Norden- 
skiôld entre la Norvége et la Sibérie, en 1876, sur l’« Eymer ». Note 
de M. DaAuBrée. 


On se rappelle avec quel succès M. le professeur Nordenskiôld a 
exécuté, l'an passé, le trajet de la Norvége à la côte septentrionale de Si- 
bérie, à l'embouchure du Ieniseï, sur le navire le Proefven en passant par 
la Nouvelle-Zemble; on n’a pas oublié non plus comment ce navire, sous 
la direction de M. Kjellman, est revenu au point de départ par les 
mêmes parages, et en suivant un itinéraire différent du premier; au bout 
de trente-trois jours de traversée, on jetait l’ancre dans le détroit de Ma- 
geroë (1). 

Cependant cette brillante réussite contrastait tellement avec les nom- 
breux insucces auxquels avaient abouti, depuis plus d’un siècle, de nom- 
breuses entreprises de grandes nations maritimes, qu’on devait se demander 
si ce n’était pas par suite d’une circonstance exceptionnelle et momentanée 
que les glaces flottantes, dont la disposition varie d’une année à l’autre, 
avaient été aussi favorables à un passage. 

Aussi M. Nordenskiold avait-il résolu d’éclaircir lui-même cette ques- 
tion importante dès cette année, et, aussitôt son retour de l'Exposition de 
Philadelphie, il entreprit de recommencer ce voyage, avec le bateau à 
is l'Eymer. Comme on va le voir, cette seconde Riu a été cou- 
ronnée du succès le plus complet. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie l'épreuve d’une 
carte, qu'a bien voulu m'adresser M. Nordenskiôld : elle représente toute 
la région sur laquelle s’étendent les belles observations de l’aunée 1875; 
de plus, le célèbre voyageur y a tracé à la main, à côté des deux routes 
de l’an dernier, les itinéraires détaillés, jour par jour, d’aller et de retour, 
suivis pendant l'été qui vient de s'écouler. 

Ainsi que l’exprime ce tracé, le 27 juillet, le navire se trouvait encore en 
vue de la côte nord-est dela Norvége, sous le méridien de Vardühuus (2); 
le 30 du même mois, il entrait dans le détroit de Matoschkin, dont il sortit 
le 3x juillet; puis, après avoir longé la côte méridionale de la mer deKara, 
et le promontoire de Jamal, il débarquait le 16 août à l’amont de l’embou- 
chure du Leniseï et sur la rive droite du fleuve. 


(1) Comptes rendus, t, LXXXI, p. 770, 1078 et 1080. 
(2) Al avait quitté Tromsoë le 25 juillet, 
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» Reparti, après une station de quinze jours, le 1% septembre, le bâti- 
ment gagna vers le nord et dépassa le 75° degré de latitude; le 7 sep- 
tembre, il atteignit la partie orientale du détroit de Matoschkin, et, dès le 
16 du même mois, il se trouvait de nouveau à proximité des côtes de Nor- 
vége, sous le parallèle de Vardühuus (et même au delà, sous le72£ dégré de, 
latitude et le 30° degré de longitude, limite de la carte). 

» La rapidité avec laquelle ont été conduits ces deux voyages, malgré la 
glace qui les entravait, le premier en vingt-quatre ‘jours, le second en 
dix-huit jours, présage encore mieux que la première expédition limpor: 
tance de la voie désormais ouverte, par celui que des habitants de la Si- 
bérie ont appelé leur Christophe Colomb, dans léur sentiment de recon: 
naissance pour la communication inattendue que M. Nordenskiold paraît 
avoir.ouverte à leur commerce. » 


M. Lenreu transmet à l'Académie une Note concernant les nouvelles 
méthodes proposées pour la recherche de la position du navire à Ja 
mer. 


Cette Note a trait à la recherche analytique de tous les lieux géomé- 
triques reclilignes du uavire, 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur le rapport des deux chaleurs spécifiques d’un gaz. 
Mémoire de M. Cu. Srmox, présenté par M.Y von Villarceau. ( Extrait.) 


(Commissaires : MM. Villaréeau, Jamin, Resal.) 


ë . M en GC 
« Je me propose de déterminer par la théorie le rapport r: des deux 


chaleurs spécifiques d’un gaz parfait, simple et tétratomique. 
» Quand on regarde un gaz comme un système de points matériels 
dont les actions mutuelles sont négligeables, on trouve aisément que le 


C ’ ‘ : pts": A À : 
rapport — est égal à $; et M. Villarceau a prouvé que le même résultat 
€ L 


subsiste lorsqu'on suppose entre deux molécules gazeuses une action mu- 
tuelle, fonction de leur distance, et dirigée suivant la droite qui joint leurs 
centres de gravité; mais ce résultat ne s’est vérifié jusqu'à présent que dans 
le cas de la vapeur mercurielle, que l’on regarde comme monoatomique. 
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Pour un gaz quelconque, M. Villarceau a donné l'expression (*) 
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où la quantité entre parenthèses représente la variation, par degré d’ac- 
croissément de la température, de l’énergie du système des atomes dans 
leurs mouvements autour des centres de gravité des molécules dont ils 
font partie. Cette quantité comprend, par conséquent, les vibrations inté- 
rieurés et les rotations des molécules. Dans l'ignorance où nous sommes 
des lois qui régissent les forces intramoléculaires, il serait peut-être im- 
possible d’atteindre par le calcul les vibrations intérieures; mais il paraît 
plus facile d’avoir égard aux rotations des molécules autour de leurs cen- 
tres de gravité, et il est à présumer que, si l’on tient compte des rotations 
en négligeant les vibrations intérieures, on devra obtenir, sinon la valeur 


C ; , : 
exacte du rapport =; du moins une valeur plus approchée que +. C'est la 


pensée qui m'a fait entreprendre ce travail. 

Pour calculer la force vive due aux rotations des molécules d’un gaz, 
il faut nécessairement avoir recours à certaines hypothèses. Sans introduire 
d’hypothèses nouvelles, j'adopte celles qui me paraissent les plus plau- 
sibles et qui sont le plus généralement acceptées. J'appelle gaz parfaits ceux 
qui suivent les lois de Mariotte et de Gay-Lussac, et dans lesquels le travail 
intérieur.est nul, de sorte que leurs molécules sont animées de vitesses de 
translation, dont les carrés sont proportionnels à la température absolue. 
J’appelle simples et télratomiques les gaz dont les molécules sont composées 
de quatre molécules plus petites, identiques entre elles, qui ne sont pas 
uécessairement des atomes, mais que l’on peut traiter comme des atomes 
dans l’état actuel de la Science : tels sont (ou paraissent être) l'hydrogène, 
l'oxygène, l'azote, etc. J'imagine que, dans un pareil gaz, les quatre atomes 
qui constituent une molécule occupent les sommets d’un tétraèdre régu- 
lier, dont l’arête est plus grande que le diamètre de chacun d’ eux, et que 
l'intérieur de ce tétraèdre est rempli d’éther libre ou condensé. Or, en 
ayant égard à la rotation de chaque tétraèdre élémentaire autour de son 
centre de gravité, et en regardant les vibrations des atomes comme nulles 
ou insensibles, j'ai trouvé que le rapport des deux chaleurs spécifiques est 
exactement Z ou 1,40; tandis que l'expérience a donné, pour les gaz pré- 
cités, des valeurs comprises entre 1,39 et 1,42. 


(*) Comptes rendus, 22 mai 1876. 
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» De cet accord entre le calcul et l’expérience, il semble résulter que 
les vibrations intérieures, négligées dans le calcul, sont réellement négli- 
geables. On est ainsi conduit à penser que, dans les gaz simples, les 
molécules physiques restent sensiblement invariables de forme et de 
dimensions, tant qu’il ne se produit aucun phénomène électrique ou chi- 
mique. » 


VITICULTURE. — Vote sur la présence et l'origine du Phylloxera à Orléans ; 
par M. Mounrrererr, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Me conformant à la Lettre du 26 septembre de M. le Ministre de 
l'Agriculture, dès le lendemain, 27, je me rendais à Orléans, où l’on venait 
de signaler le Phylloxera. 

» Présence du Phylloxera. — Elle a été constatée le 18 par une Commis- 
sion de la Société horticole, et par son président, M. Rossignol, dans les 
vignes du faubourg Saint-Marceau. Tout d’abord on ne vit que quelques 
taches situées dans les vignobles de MM. Alleaume, Chateiain et Coutant; 
mais, dans les jours suivants, là Commission constata encore de nouvelles 
taches dans le clos Balenne, appartenant au territoire de la commune 
de Saint-Jean-le-Planc; de sorte que, lors de ma visite, on connaissait 
déjà vingt-six taches dans les deux communes d'Orléans et de Saint-Jean- 
le-Blanc. Le mal semble se diriger du sud-ouest au nord-est. 

» Dans la tache principale, qui est située chez M, Alleaume, et dont les 
limites ne peuvent être exactement déterminées, les ceps sont morts sur un 
rayon d’environ 15 à 20 mètres, et il y a déjà trois ans que le propriétaire 
a arraché ceux du centre, 

» Le terrain où végètent ces vignes est formé d’alluvions très-riches. On 
compte environ 12000 ceps à l'hectare. Le principal cépage est le gris ver- 
din, qui fournit de petites grappes à fruits noirs ou noir cendré. 

» En additionnant les surfaces visibles des taches phylloxériques, on es- 
time à environ 2 hectares les vignes détruites par la maladie. 

» Devant cette étendue déjà si considérable du mal, on s'étonne que le 
fléau n’ait pas été signalé plus tôt. T'ignorance ou la crainte de porter at- 
teinte au commerce local suffisent à peine pour expliquer ce fait. 

» Origine du Phylloxera. — Tous les propriétaires tirent leurs plants 
des environs de Beaugency, Meung, Suèves et Saint-Marc; ils achètent 
à raison de 3 francs des gerbées de sarments qui fournissent environ 
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cinq cents bactures. Le Phylloxera n'existe pas dans les pays indiqués ou 
du moins n’y a pas encore été signalé. Il ne peut donc provenir de là, 
étant connu qu’il ne dépose pas ses œufs d'hiver sur lessarments de l’année, 
» Ayant appris qu'il y avait dans les environs plusieurs pépiniéristes qui 
avaient dans leurs collections des vignes américaines, mes idées se sont 
portées de ce côté. 
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A, Pépinières de MM. Transon frères. Cordon de cépages américains. 
B, Clos Balenne, principal centre envahi par le Phylloxera. 
C, Espace intermédiaire, renfermant des vignes plus ou moins atteintes. 


» Accompagné de MM. Danton, chef de division à la préfecture, Gau- 
cheron, Rossignol, Desse, Jullien, Crosnier et Vigneron, je me suis rendu 
chez les principaux pépiniéristes, et voici quel a été le résultat de mes re- 
cherches. 

» 1° Chez M. Dauvesse, rue Dauphine, nous avons trouvé un pied 
d'Isabelle introduit en 1855, et qui fournit tous les ans un grand nombre 
de boutures; mais ce pied était sain, ainsi que les jeunes plants qui en 
proviennent. Il en a été de même des autres vignes de M. Dauvesse. 
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» 2°, Chez. MM. Gaugain et Guérin, qui font surtout l'élevage du chas- 
selas les quelques pieds d'Isabelle qu'ils possèdent ont été trouvés parfai- 
tement sains, ainsi que les vignes françaises voisines. 

_ » 3° Chez M. Emeray, il n'y a que trois ou quatre pieds de trois ans 
d'Isabelle et autant d’Estivalis; ils sont aussi dépourvus de Phylloxeras. 

» 4° Chez M. Defossé-Thuillier, route d’Olivet, nous n’avons également 
trouvé que quelques jeunes plants d'Isabelle indemnes, ainsi que les plants 
français voisins. 

50 Chez MM. Transon frères, route d'Oliver, il y a de très-belles collec- 
tions de vignes européennes ét américaines. Sur les Isabelles, qu'ils pos- 
sèdent depuis environ une quinzaine d'années, nous n’avons pas trouvé 
de Phylloxéras; les vignes d'Europe voisines étaient aussi indemnes. 

» Malheureusement, il n’en a pas été de même sur des pieds de Vitis ri- 
paria, de Clinton et autres cépages exotiques situés dns une plate-bande 
le long d’un mür, Ces vignes, qui ont été introduites il y a environ quinze 
ans chez MM. Transon, et qui ont été fournies par MM. Haage et Schmidt 
d’Erfurt (Prusse), ont été trouvées portant un grand nombre de Phylloxeras 
sur leurs racines. Les pieds de Vitis riparia et de Clinton, ainsi que quelques 
autres cépages exotiques, semblent avoir bien résisté au mal, tandis que 
les vignes françaises, les muscats de Hambourg et divers autres cépages, 
situés en treille, à droite et à gauche des précédents, sont morts depuis 
plusieurs années, ou tout à fait à la dernière extrémité. Sur les racines 
de ces vignes on trouve encore des Phylloxeras, ce qui prouve que c’est 
bien lui qui est cause de leur dépérissement et de leur mort, et non la chute 
du mur ou les racines des peupliers de la route d’Olivet, comme le croyaient 
MM. Transon. | 

» Maintenant quel rapport y a-t-il entre l’existence avérée et ancienne 
du Phylloxera chez MM. Transon et son apparition sur les vignes de 
grande culture voisines? 

» Pour moi il y a de fortes présomptions pour admettre que le mal 
est parti de la pépinière de MM. Transon , et voici sur quoi je base mon 
appréciation. 

:,»#»,4% Chez MM. ane à ilnya de Ta is que sur les vignes amé- 
ricaines et sur les vignes européennes situées immédiatement auprès d’elles; 
il n’y en à pas sur leurs autres collections que nous avons visitées : dès 
lors on comprendrait difficilement que ces vignes américaines, abritées 
par un mur, aient reçu, de préférence aux autres vignes qui sont isolées,:les 
Phylloxeras venus des taches de la grande culture ou d’ailleurs. sb 

» 2°, Les vignobles malades sont précisément ceux qui sont le plus rap- 
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prochés du cordon de’ vignes exotiques de MM! Transon, et de plus ils 
sont situés dans la direction des vénts dominants, circonstance très-fa- 
vorable à l’émigration des Phylloxeras ailés. 

39 Les vignes européennes les plus rapprochées des pieds américains 
étaient mortes bien longtemps avant que les premiers ceps de la grande cul- 
ture le fussent. 

De l’ensemble de toutes ces considérations, jointes aux nombreux 
exemples déjà bien connus, où l'on a vu les vignes américaines commu- 
niquer le Phylloxera aux vignes indigènes, il y a de fortes présomptions 
pour croire qu’à Orléans le point de départ de la maladie a été la pépinière 
de MM. Transon et non l'infection venant du Midi. 

» Maintenant, si la présence du Phylloxera ne s’est pas manifestée exté- 
rieurement plus tôt, et si, après une quinzaine d’années, les dégâts sont en- 
core relativement faibles, il faut, je pense, l’attribuer aux causes suivantes : 

» 1° A l'isolement assez considérable des vignes américaines, de 
MM. Transon. 

» 2° A l'obstacle que les Phylloxeras ailés ont dù rencontrer pendant 
longtemps dans le mur, haut de près de 3 mêtres, auquel lés vignes sont 
adossées, et qui entravaient en tous sens l’action des vents dominants. 
Les parcs nombreux et boisés situés entre les vignes américaines et les 
vignes de la grande culture’ ont dû aussi offrir un obstacle : à l’envahissement 
des Phylloxeras. 

) Il est à remarquer’ que les premiers symptômes extérieurs de la 
sn ont été vus par quelques propriétaires il y a déjà au moins cinq à 
six ans, et quesi dès cette époque on ne l’a pas signalé, il faut Pattp een 
à l’ignorance de ces DIOprIEAÎLES ou à leur silence calculé. 

»: Enfin, par le fait même de l'apparition du Phylloxera à Orléans; et 
en Fra sa manière d'agir, il semble bien établi que, dans cette région, 
son action est beaucoup plus lente que dans le Midi et dans le Bordelaïs. 

» La période active de l’insecte, qui se trouve raccourcie par la tempé- 
vature au fur et à mesure qu'il s’avance vers le Nord; la durée de la végé- 
tation, qui est aussi moins grande que dans le Midi, ce’ qui diminué la 
gravité et le nombre des lésions qu'il produit sur les racines; et la séche: 
resse.des terrains, moins considérable en été dans le Nord, ce qui permet à 
latplante de mieux végéter, doivent être les principales causes de cette plus 
grande résistance des vignes dans le nord de la région viticole. 

0» Mais si les faits constatés à Orléans montrent que le Phylloxera, en 
s’avançant vers la limite septentrionale de la culture de la vigne, a ane 
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action moins rapide, ils prouvent aussi que la vigne n’en est pas moins 
vouée à une mort certaine, et qu'il n’y a qu’une différence de temps, de 
quelques années seulement, pour arriver à cette fin. Cependant ce fait de 
plus grande résistance laisse aussi entrevoir la possibilité de combattre 
plus facilement l’insecte dans les régions nord par les procédés connus. 

» L'apparition du Phylloxera dans l'Orléanais, fait extrêmement fà- 
cheux, car du coup toute la région se trouve immédiatement menacée, 
ainsi que la Champagne et le nord de la Bourgogne, appelle encore une 
fois l'attention sur les mesures de police que l'existence des vignes améri- 
caines dans les vignobles peu atteints, ou leur importation dans les vi- 
gnobles sains, paraît rendre absolument nécessaires.’ » 


VITICULTURE. — Remarques au sujet d’une Note récente de M. Lichtenstein, 
sur la reproduction des Phylloxeras; par M. Barmranr, délégué de 
l’Académie. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« La découverte de l’œuf fécondé où œuf d’hiver a montré le rôle impor- 
tant que la génération sexuelle joue dans la propagation des Phylloxeras; 
d’un autre côté, l'avortement graduel de appareil reproducteur chezles géné- 
rations parthénogénésiques est un fait indiscutable (Comptes rendus, 17 juil- 
let 1876). En rapprochant ces deux faits, J'en ai tiré la conclusion que 
l'œuf d'hiver était nécessaire à la régénération des colonies formées par 
ces insectes, et j'ai conseillé aux viticulteurs sa destruction comme pouvant 
probablement avoir pour conséquence la disparition des foyers souterrains 
du Phylloxera vastatrix. 

» Lorsque j’émettais cette opinion avec la réserve indiquée, un observa- 
teur qui ne s’appuyait sur aucune étude anatomique, aucune expérience 
personnelle, M. Lichtenstein, « a cru devoir protester ». 

» Aujourd'hui, M. Lichtenstein nous apporte une expérience ( Comptes 
rendus du 2 octobre). Il prend deux Phylloxeras, les enferme avec une ra- 
cine dans un tube et constate que, six mois après, ils ont produit plusieurs 
milliers d'individus nouveaux. Il estime même que la fécondité de ces in- 
sectes, loin de diminuer, a été au contraire en augmentant, si bien qu’au- 
jourd’hui, en octobre, les tas d'œufs placés à côté des pondeuses sont du 
double plus volumineux qu’ils ne l’étaient au printemps et en été. 

» Cette conclusion me paraît déduite d’une interprétation inexacte des 
faits. J'ai sous les yeux une racine sur laquelle je fais depuis un an une expé- 
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rience analogue à celle de M. Lichtenstein. Cette racine a passé une partie 
des mois d’août et de septembre dans une chambre exposée au nord, sur le 
littoral de la Normandie. Les pondeuses présentaient pendant tout ce temps 
à leur côté des masses d'œufs beaucoup plus volumineuses que je ne les 
avais jamais vues antérieurement sous un climat plus chaud. Devais-je 
conclure de là qu’elles étaient plus fécondes que celles des générations an- 
térieures? Assurément non. J'ai jugé que, sous l'influence d’un climat plus 
froid, les éclosions s'étaient ralenties sans que les pontes eussent subi au 
même degré les effets de cet abaissement de température; de là une accu- 
mulation plus grande des œufs auprès des femelles. En effet, transportés 
ensuite dans une localité plus méridionale, ces tas d'œufs se sont pour ainsi 
dire fondus à vue d’œil, et les pondeuses n’offraient plus à leur côté qu’un 
nombre d'œufs beaucoup plus limité. C’est pour nne raison analogue que 
les pontes des insectes de M. Lichtenstein lui ont paru plus abondantes 
en automne que pendant la période précédente plus chaude, et non parce 
que leur fécondité s'était accrue. Je suis convaincu au contraire, par mes 
propres observations, qu'il y a eu plutôt diminution de fécondité, par 
suite de la réduction de plus en plus grande de l’appareil reproducteur 
dans les générations successives. 

» En septembre, M. Lichtenstein trouve douze Phylloxeras ailés sur sa 
racine, et il suppose que ces douze insectes, en passant par la génération 
sexuée, n'auraient produit en tout que douze œufs fécondés (1). En com- 
parant ce petit nombre d'œufs à celui des insectes répandus sur la racine, 
M. Lichtenstein en conclut que ce n’est pas la destruction de l’œuf d’hi- 
ver qui sauvera un vignoble envahi « tout comme, si l’on fauche la fleur 
ou la graine de chiendent, on ne débarrassera pas son terrain de ce fléau ». 
M. Lichtenstein applique ici ses idées sur la reproduction du Phylloxera, 
qu'il trouve calquée sur celle du chiendent (2). Mais quel est le physiolo- 
giste qui admettra jamais qu'il y ait une analogie quelconque entre la mul- 
tiplication des colonies du Phylloxera, laquelle se fait par des éléments 
ayant tous les caractères de véritables œufs, et la prolifération souterraine 
des tiges du chiendent, qui n’est qu'un simple phénomène de végétation? 


(1) Cette estimation est évidemment trop faible. En évaluant la proportion des mâles aux 
+et celle des femelles à £ seulement de la progéniture des ailés, M. Lichtenstein prouve 
qu’il n’a jamais fait d'observations attentives sur la génération sexuée du Phylloxera vasta- 
trix. Même en renversant les proportions, on aurait encore des données très-inférieures à 
la vérité. , 

(2) Voir sa théorie de l’Arthogénésie dans les Annales agronomiques, t. I, p. 127, 1876. 
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» L’œuf fécondé donne naissance à un insecte doué de la plus formi- 
dable fécondité parmi tous ses congénères, car il possède l'ovaire le plus 
richement organisé de tous. Si M. Lichtenstein porte à douze le nombre des 
œufs produits rien que par les deux Phylloxeras qui se trouvaient au dé- 
but sur sa racine, quel ne sera donc pas le nombre que produiront les 
insectes occupant le système radiculaire tout entier d’un cep de vigne ! 
Grâce aux ailés, ces œufs iront se répandre non-seulement sur les vignes 
déjà envahies, dont ils augmenteront en proportion énorme la population 
parasite et accéléreront la mort, mais ils se dissémineront encore sur les 
vignes saines d’alentour et leur communiqueront l'infection. Et c’est la 
destruction de cette masse de germes déposés sur les ceps, où il est facile 
de les atteindre, que M. Lichtenstein juge chose insignifiante! Lors même 
que leur anéantissement ne devrait avoir pour résultat que de ralentir Ja 
marche du fléau dans le vignoble français, cette pratique éviterait encore 
bien des ruines. Heureusement quelques viticulteurs se sont déjà mis à 
l'œuvre et, soit par la décortication (1), soit par le badigeonnage des sou- 
ches (2), ont obtenu des résultats jugés par eux-mêmes encourageants. Nous 
ne pouvons que leur conseiller de persévérer dans leurs essais sans se Jais- 
ser troubler par les théories de M. Lichtenstein. 

» À Ja fin de sa Communication, M. Lichtenstein revient encore sur les 
migrations du Phylloxera. Après avoir cru autrefois que le Phylloxera de la 
vigne émigrait sur un chène pour y pondre ses œufs hibernants, opinion 
dont les observations de M. Boiteau et les miennes ont démontré l'erreur, 
M. Lichtenstein incline aujourd’hui àfadmettre le fait inverse, c’est-à-dire la 
ponte du Phylloxera du chêne sur la vigne, et cela pour la seule raison d’a- 
voir trouvé quelques ailés de cette dernière espèce sur les feuilles d’une 
vigne américaine. Pendant mon séjour à Montpellier, en 1874, j'ai eu fré- 
quemment l’occasion d’en recueillir dans les mêmes conditions; d’autres 
personnes en ont également trouvé et les prenaient pour les ailés du Phyl- 
loxera vastatrix, mais il était facile de reconnaître qu'il s'agissait du Phyl- 
loxera coccinea du Quercus sessiliflora, à la forme allongée du tympan anté- 
rieur du troisième article des antennes et la tache marginale orangée des 
ailes supérieures. Jamais je n'ai trouvé avec ces insectes des œufs sur les 
feuilles de la vigne, et il n’est pas vraisemblable non plus qu'ils étaient ve- 
nus là pour pondre. J'ai exposé ailleurs les raisons qui me portent à croire 
que les Phylloxeras n’accomplissent pas leur migration d’une seule traite, 
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(1) M. Sasaré, Comptes rendus, 14 août 1876. 


(2) M. Baillou, à Vérac (Gironde). 
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mais que leur voyage est entrecoupé de temps de repos qu'explique la 
faible portée de leur vol, et pendant lesquels ils s’abattent sur les plantes 
les plus diverses. Si M. Lichtenstein les a trouvés sur la vigne, c’est avant 
tout parce qu'il n’a pas cherché ailleurs: j'ai observé deux individus du 
Phylloxera du chêne à la face inférieure des feuilles d’un poirier dans le 
jardin même de la maison que j'habitais à Montpellier, ainsi que je l’écri- 
vais à cette époque à M. Dumas. 

» Mais là ne s'arrêtent pas les découvertes de M. Lichtenstein. Non contents 
de pondre sur la vigne, les Phylloxeras de nos chènes ordinairesiraient, sui- 
vant lui, déposer d’autres œufs sur les chênes kermès (Quercus coccifera). 
En Normandie, où il n'y a guère de vignes et point de chênes kermès, 
je les ai vus pondre tout simplement sur les chênes, mais voici un fait dont 
J'ai été témoin dans le pays même où observe M. Lichtenstein. Au jardin 
botanique de la Faculté de Médecine de Montpellier on trouve, à côté l’un 
de l’autre et entremélant presque leurs branches un Quercus robur et un 
Quercus coccifera. En 1874, pendant toute la belle saison, le premier était 
couvert d'innombrables Phylloxeras à l’état de larves, de nymphes et d’in- 
sectes ailés. Fin août et en septembre, les ailés s’envolaient par troupes au 
moindre vent qui agitait les feuilles de l’arbre. Pas un seul n’est venu se 
poser sur le Quercus coccifera, dont les feuilles, pendant tout l'été, n’ont 
porté aucun Phylloxera ni de l’espèce du chèue rouvre ni d'aucune autre. 

» M. Lichtenstein qualifie lui-même de bizarre la biologie des Phyl- 
loxeras. Il est difficile de n'être pas de son avis lorsqu'on étudie celle-ci dans 
ses écrits. histoire de ces insectes polymorphes n'est-elle pas déjà assez 


compliquée, telle qu’elle résulte de l’observation attentive des faits, pour 
dispenser d’en écrire le roman? » 


VITICULTURE. — Etudes d'analyses comparatives sur diverses variétés de cépages 
américains, résistants et non résistants; par M. Bourin aîné, délégué de 
l'Académie. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Depuis mes dernières études sur les vignes françaises, je désirais vive- 
ment, pour répondre aux instructions de la Commission de l’Académie, être 
à même de faire un travail analytique semblable sur les vignes américaines, 
et J'ai pu enfin mettre mon projet à exécution, grâce à l'extrême obligeance 
de M. Fabre de Saint-Clément. j 

» Aux mois de juillet et d’août derniers, il m'a fait parvenir une très- 

96. 
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belle collection de racines de Clinton, Taylor, Herbemont et Cunningham, 
cépages résistants, et de Concord, Makasawnay, etc., cépages non résistants. 
Ces différents cépages avaient trois ans de plantation; les racines, surtout 
celles du Clinton, atteignaient la grosseur du petit doigt et une longueur 
de 2 mètres; sur plusieurs j'ai constaté la présence du Phylloxera. 

» Je viens de terminer au laboratoire départemental d'Angoulême, placé 
sous ma direction, les analyses que j'avais entreprises et qui avaient pour 
but, d’abord de rechercher quels sont les principes immédiats qui entrent 
dans la constitution générale des cépages américains comparativement avec 
ceux déjà trouvés dans nos cépages français, mais surtout de déterminer 
s’il n'existe pas dans la constitution des premiers un principe pouvant 
concourir à les rendre résistants au Phylloxera. 

» Ayant découvert dans toutes les variétés de cépages américains un 
principe résinoïde dont je ne m'étais pas préoccupé lors deîmes études sur la 
constitution des cépages français, j'ai dû ensuite, par des recherches nou- 
velles, vérifier s’il existait dans ces derniers. 

» J'ai constaté la présence de ce principe dans les cépages français, mais 
en proportion moitié moindre que la quantité renfermée dans les cépages 
américains résistants et d’un tiers au-dessous de la quantité renfermée 
dans les cépages américains non résistants, qui eux-mêmes ne contiennent 
que les trois quarts de la quantité trouvée dans les cépages résistants. 

» Ce fait bieu établi fournit, ce me semble, la preuve irrécusable que 
c'est à la proportion abondante du principe résineux ou résinoïde qu'est 
due la résistance de certains cépages américains aux attaques du Phyl- 
loxera. 

» Je tächerai de déterminer plus loin les causes physiologiques qui y 
concourent; mais, dès à présent, on peut conclure que cette résistance se 
produit en raison directe de la proportion du principe résinoïde qui entre 
dans la constitution des racines. 

» Les autres principes immédiats que l’on rencontre dans les vignes 
américaines sont, à l’exception d’un seul (l’acide malique), identiques à 
ceux de nos vignes françaises; mais, ainsi que cela sera démontré plus bas, 
les proportions varient sensiblement, et en outre l'acide oxalique, que l’on 
trouve en grande abondance relative dans les racines des vignes françaises, 
est remplacé par l’acide malique dans les racines des vignés américaines et 
s’y rencontre dans une proportion bien moindre que celle de l'acide oxa- 
lique dans les racines des vignes françaises. 

» Ainsi que j'ai täché de l'établir dans mon premier travail analytique 
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des vignes françaises, tout me porte à croire que c’est une première ox yda- 
tion de l'acide oxalique qui le fait passer à l’état d’acide malique et une 
nouvelle oxydation, à l’époque de la maturité du fruit, qui le transforme 
enfin en acide tartrique. 

» Si l’on admet que la nature acide de l’acide malique est plus forte que 
celle de l’acide oxalique, on peut supposer que la présence de l'acide ma- 
lique dans les racines des cépages américains est susceptible de contribuer 
à leur résistance au Phylloxera. 

» Ci-joint le résultat complet de l'analyse des racines d’un cépage amé- 
ricain résistant, le Clinton, mise en regard avec celle des racines d’un 
cépage français. 

» Cette dernière a déjà été précédemment communiquée, sauf l'indication 
du principe résinoïde qui n’avait pas été recherché et qui est déterminé ici 
comme point de comparaison pour les deux analyses. 


Vigne américaine Vigne saine 
résistante, française, 
racines de Clinton. racines de Folle-Blanche. 
Écorce, racine fraîche, sucre de canne... ..... : 0,66 2,00 
» » SlUCOSE re IEEE 0,34 » 
» > amidon tte et: 1,90 5,85 
Racines privées de leur écorce, albumine. ....... traces. 2,00 
»  desséchées à 100° C., acide pectique ..... 6,00 6,20 
Û » COTE DOER MONO E 4,80 9,60 
» fraiches sans écorce, acide malique...... 5,40 » 
» » acide oxalique...... » 17,90 
»  desséchées à 100° C., principe résinoïde . . 8,00 3,90 


Racines desséchées à 100° C., incinérées, carbonates 
dENDOtASSSNR RS ENS Pre ss den tte 2,40 2,00 


» Après avoir analysé le Clinton américain résistant, en comparaison 
avec la Folle-Blanche française non résistante, j'ai tenu à doser également 
le principe résinoïde contenu dans un cépage américain non résistant, mais 
soutenant néanmoins plus longtemps que nos cépages français les attaques 
du Phylloxera, et c’est sur le Concord (genre Labrusca), que mes inves- 
tigations ont porté. Les racines entières, desséchées à 100 degrés C., ont 
indiqué en principe résinoïde 6,20 pour 100. 

» Ayant conçu la pensée que ce principe résinoïde devait, comme prin- 
cipe résistant, résider principalement dans l'écorce de la racine, j'ai pour- 
suivi mes recherches dans ce sens, et j’indique ici le résultat des dosages 
portant sur l'écorce du Clinton, du Concord et de la Folle-Blanche, ainsi 
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que le dosage de la partie ligneuse des racines des trois cépages sus- 
nommés. 


Pour 100. 
Écorce de racines de Clinton desséchée à 100° C., principe résinoïde. . .... : 14,0 
» Concord » D 'ÉÉCTRE S  mr a fe 11,08 
» de la Folle-Blanche » RE AGE ro 
Racines dépourvues d’écorce du Clinton, desséchées à 100° C., principe résinoïde. 1,57 
» Concord : » gidele 1,10 

» de la Folle-Blanche » s“HrNe Te 0,739 


» En résumant, dans un tableau synoptique, les résultats de ces diverses 
analyses, en ce qui concerne les proportions du principe résinoïde existant 
dans la constitution des racines de chaque cépage, il ressort, ainsi que je 
l'ai dit plus haut, que la résistance aux attaques de l’insecte est en raison 
directe de la proportion du principe résineux que renferme chaque variété 
de cépage. 

» J'établis ici ce tableau en nombres ronds, qui, au reste, changent peu 
les chiffres obtenus à l'analyse : 


Desséchées à 100 degrés C. Pour 100. 
Clinton (racine entière, principe résinoide), ....... 8,00 
Concord » sr. SIT 6,00 
Folle-Blanche » Seat Ml 306 
Clinton, écorce seule (principe résinoïde)........ hyxb;ca 
Concord » » 5 AD OS 11,00 
Folle-Blanche MMNT +558 23 8,00 
Clinton (partie ligneuse seule, principe résinoïde)... 1,50 
Concord » » to 1,00 
Folle-Blanche » » ia 10578 


» Comme les procédés analytiques que j'ai suivis pour déterminer cha- 
cun des principes immédiats contenus dans les racines des vignes améri- 
caines sont les mêmes que ceux qui ont été indiqués dans mon Mémoire 
sur les racines des vignes françaises, je crois inutile de les citer à nouveau 
ici; mais, comme à celte époque je n’&vais pas eu à rechercher le principe 
résinoïde, qui aujourd’hui fait l’objet principal de ce second travail, je 
dois, avant de poursuivre et afin d'en déduire toutes les conséquences 
scientifiques et pratiques qui peuvent découler de la découverte de ce 
principe résinoïde, décrire le procédé employé pour l’obtenir et faire con- 
naitre quelques-unes de ses propriétés chimiques et physiologiques. 

» J'ai obtenu le principe résinoïde par l’éther sulfurique, mettant préa- 
lablement la racine desséchée et réduite en poudre dans un appareil à dé- 
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placement. L'opération terminée, je retirai, par la distillation, la plus 
grande partie de l’éther, tandis que l’autre partie, contenant le produit 
résineux, fut évaporée dans une petite capsule de platine pesée à l'avance, 
et placée sur un bain-marie à la température de l’ébullition jusqu’à dessic- 
cation complète; puis la pesée fut faite. 

» Ce corps résinoïde est solide, brillant, faiblement coloré en brun par 
un léger mélange de matières colorantes, Il brüle à la façon de tous les 
corps résineux, sans répandre une odeur particulière; il est légèrement 
amer, sans être astringent ; il est insoluble dans le sulfure de carbone; il 
ne paraît pas se saponifier par la potasse; il y reste insoluble à la tempé- 
rature de l’ébullition, se décolore et devient blanc, mais semble pourtant 
subir une modification, car il n’est alors que peu soluble dans l’éther. 

» Traité par l'acide azotique concentré, à la température de l’ébulli- 
tion, il se produit une réaction très-vive et d’abondantes vapeurs nitreuses 
se dégagent. Lorsque la réaction est terminée, si l'on évapore tout l’excès 
d’acide nitrique jusqu'à siccité, on obtient une substance jaune-crange, 
très-amère et donnant dans l’eau une solution d’un très-beau jaune. Cette 
dernière substance n’est autre chose que de l’acide picrique ou carbazo- 
tique, et, comme il n’y a aucune trace de formation d’acide oxalique, cela 
prouve que ce principe résinoïde ne renferme pas de tannin. Chauffée dans 
un tube, la matière fond, une partie se distille, il y a production de vapeur 
fortement acide. 

» Je crois fermement avoir découvert, par l'analyse immédiate, le prin- 
cipe réel qui produit la résistance de plusieurs cépages américains, tels que 
le Clinton, l’Herbemont, le Cunningham, le Taylor, etc., appartenant aux 
genres æstivalis et cordifolia ; mais il est essentiel que ce principe se trouve 
dans la constitution de leurs racines à une dose déterminée, qui ne peut 
pas descendre au-dessous de 8 pour 100 dans la racine entière, de 14 à 15 
dans l'écorce seule. 

» Si, partant de ce fait, on observe attentivement son action physiolo- 
gique et organique, on voit que la piqüre faite par l’insecte, tout en for- 
mant pourtant des nodosités sur la racine, est cicatrisée par l’exsudation 
du produit résineux, ce qui empêche l'écoulement ou la perte des sucs 
séveux et nutritifs de la plante, cicatrisation qui n’a pas lieu sur les racines 
des cépages non résistants, l’exsudation du principe résineux n'étant pas 
assez abondante pour produire cet effet salutaire et indispensable à l’exis- 
tence de la plante. 

» Sur les cépages non résistants, on voit les sucs séveux s’écouler par les 
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blessures faites sur les racines par le Phylloxera, et l’on ne tarde pas à con- 
stater la carie ou pourriture des racines préalablement convertes de nodo- 
sités, et, par suite, la destruction complète du cep; tandis que, sur les 
racines des cépages américains résistants, on voit se former des nodosités 
sans perte ni écoulement des sucs séveux, et, après un certain temps, ces 
mêmes nodosités disparaissant, on peut observer un phénomène physiolo- 
gique fort curieux, à savoir : qu’il part, du centre de la place où était la 
nodosité, une radicelle qui vient, on peut dire, témoigner de la vigueur 
végétative des racines et de toute la plante. 

Au moment où le raisin arrive à maturité, on remarque, à la surface de 
la pellicule, un velouté appréciable à la vue, principalement sur le raisin 
rouge et sur lequel l’eau coule sans mouiller la graine, mais qui au 
moindre frottement disparait, laissant alors Ja pellicule luisante et se 
mouillant facilement à la pluie. 

» C’est de la myricine, dont la proportion est égale à -{— du poids du 
grain de raisin. » 


M. G. Bournir, M. A. Poranrron, M. Ep. Minrac, M. L. Mizermox, 
M.F. Heuserr, M. Gacnar, M. J. Gervais, M. Creissac, M. L. Perir, 
M. J. Sruart, M. Goôceun adressent diverses Communications relatives 
au Phylloxera. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SrcrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le 1° fascicule d'un Ouvrage intitulé « Cinématique. Principes fon- 
damentaux d’une théorie générale des machines », par M. F. Reuleaux, 
traduit de l'allemand par M. 4. Debize ; 


2° Un Dictionnaire étymologique des mots français d’origine orientale, 
par M. Marcel Devic; 


3° Un ouvrage posthume de M. H. Buignet, portant pour titre « Mani- 
pulations de Physique; cours de travaux pratiques professé à l’École su- 
périeure de Pharmacie de Paris ». 

Cet ouvrage, ajoute M. Dumas, reproduit avec une grande exactitude le 
tableau des exercices pratiques de Physique institués pour la première 
fois par l’auteur, avec méthode et avec un succès complet, à l’École su- 
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périeure de Pharmacie de Paris. Enlevé prématurément à la Science, M. Bui- 
gnet laissait son ouvrage entre des mains pieuses qui en ont assuré la publi- 
cation, Le traité de M. Buignet servira de guide à toutes les écoles où l'on 
voudra donner, comme complément des manipulations de Chimie si popu- 
laires, de véritables et sérieuses manipulations de Physique. L'École de 
Pharmacie et son regretté professeur auront eu le privilége d'ouvrir cettenou- 
velle voie à l'enseignement; on est sûr d’être l'interprète des sentiments 
de cette École et de son ancien directeur, notre confrère, M. Bussy, en met- 
tant en évidence les titres de M. Buignet à la reconnaissance de la Science. 


.HYDRODYNAMIQUE. — Vote sur la vitesse de propagalion des ondes; 
par M. Lanocue. (Extrait.) 


« Soit un canal, dont la section est rectangulaire, le plafond horizontal, 
la longueur indéfinie, la largeur très-grande et dont l’eau est en repos. 

» On y fait écouler d’une manière continue, mais sans y causer d’agi- 
tation tumultueuse, une certaine quantité d’eau avec une vitesse uniforme. 

» Le débit de cet écoulement est supposé assez faible pour que, réparti 
dans la section entière du canal, il n’y produise qu’un très-petit courant. 

» Dans ces conditions on peut admettre, d’après les expériences de 
M. Bazin, qu’une tranche d’eau très-mince s’avancera en glissant sur la 
surface du canal. 

» Soient FF’(*) le plafond du canal, NN' le niveau de l’eau dans ce canal, 
nn' le niveau de la tranche glissante, H la profondeur du canal, k l’épais- 
seur de la tranche. 

» L'observation enseigne que, si la tête #' de l’intumescence s’avance 
en #” avec une vitesse V, il existe dans la longueur 7’#” et sur toute la pro- 
fondeur (H+ À) de l’eau une vitesse (x) telle que u(H + h) = VA. 

» Cette vitesse (x) existe également dans toute la longueur du canal à 
l’amont de la tranche glissante. : 

» Soit AB une section du canal, à une distance qui ne soit pas très-petite 
du point »’, et en amont de ce point. 

» L'observation autorise à admettre que les molécules qui se trouvent 
dans cette section ont toutes la même vitesse horizontale (x). 

» Après un temps infiniment petit dé, ces molécules se trouveront daus 
une section infiniment voisine AB’. La distance AA’ = udi. 


(*) Le lecteur est prié de faire la figure, 


C.R., 1876, 2° Semestre. (T, LXXXII, N° 46.) 97 
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» Pendant ce même intervalle de temps (dt) la tête 7’ de l’intumescence 
se sera avancée en 2” avec une vitesse V. 


n'n'=VNdt. 
» On sait que 


u(H+h)=Vh ou (H+h)udt= AN dt, 


c’est-à-dire que le volume (par mètre courant de largeur) de la tranche 
d’eau qui est venue glisser à la surface du canal est égal au débit du canal 
dans le même temps et par mètre courant de largeur. 

» Imaginons de plus le canal fermé par un autre plan CD situé dans la 
partie aval du canal, là où le mouvement ne parviendra pas pendant l’in- 
tervalle de temps dt, et faisons également abstraction de tont ce qui est 
au delà, à l'aval, de CD, mais en maintenant ce plan en repos par une 
force égale et contraire à la pression des eaux d’amont. 

» Au commencement du temps (dé) il y a une certaine quantité de 
mouvement M comprise entre AB et CD. A Ja fin de cet intervalle de temps, 
quand on a fait avancer le plan AB en A'P', la quantité de mouvement 
comprise entre A’ B'et CD est devenue M. 

» Met Mont une partie commune, celle qui correspond aux molécules 
comprises entre À’B' et n'n',, puisque le régime est établi d’une manière 
uniforme et permanente. 

» Mais M’ a gagné, par rapport à M, la quantité de mouvement afférente 
aux molécules comprises entre ’n°,, "n°, soit m, et a perdu par contre 
celle qui appartenait à l’eau comprise entre AB et A'B’, soit m, 

M—M'=m— 1m. 
» Soit r le poids spécifique du liquide; or 
m = (H + h) Vdt= u, m'=(H+hk)udt=u, 
o o 


m—m =" u(H + X) dt(V — u), 


r 


C 


et comme u—=(H+})Vh, 
m— m = T° dt hV? (1 - ê }: 


» Cette quantité de mouvement doit être égale à l’impulsion des forces 
qui ont agi pendant le temps (dt). 

» Ces forces sont au nombre de trois : 

» 1° La force nécessaire pour faire avancer le plan AB en A'B'; elle est 
égale à la pression exercée contre ce plan par l’eau d’aval. 
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» Or, nous avons admis en principe que cette eau n’a qu’une très-faible 
vitesse et qu’il ne s’y manifeste aucune agitation tumultueuse. 
» La pression de cette eau sur le plan AB doit donc être égale à la pres- 
sion hydrostatique. Soit (H + X) >< Fest Tr 
2 
» 2° La force nécessaire pour maintenir le plan CD en repos. Ici les eaux 
n’ont aucune espèce de mouvement, puisque l’intumescence n'y parvient 


M à H 
pas pendant le temps (dt). Elle est donc égale à la pression H ST. 


» 3° La force qui pousse en avant la tête de l’intumescence, Nous ad- 
mettons que la saillie de la tête de l’intumescence au-dessus de la tranche 
glissante est insensible (hypothèse légèrement en contradiction avec les ob- 
servations de M. Bazin), et qu’il ne se manifeste pas non plus d’agitation 
tumultueuse à la tête de la tranche glissante (ce que Pexpérience ne per- 
met pas de considérer comme très-exact). Il est peut-être plus probable 
qu'il s'y produit un léger tourbillonnement qui entraïne la nécessité d’une 
petite saillie de la tête de l’intumescence. 

» Quoi qu'il en soit de la valeur de ces hypothèses, il ne s’agit, en 
somme, que d'apprécier une très-petite force, et nous croyons qu’on peut 
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encore, sans grande erreur, l’égaler à une pression hydrostatique k 57. 


» Les forces 1° et 2° agissent dans le sens du mouvement; la force 3° agit 
dans le sens contraire. Leur somme est donc 


=#[(H +R} + RH] —- =r(2HA + 2h) =7rh(H +R), 


et leur impulsion 
rh (H + h) de. 


On doit égaler cette quantité à 


Fr »; $ he 
m—m ou EdHRVi(1— à ) 
FA {2 
ce qui donne 


(A) V'= g(H+A) 


| k + DCR TS LE 
» Quand 1 St négligeable, cette formule se réduit à l'expression 
connue 
NV'=g(H+) ou V°=gH, 
en omettant X, que nous avons supposé très-petit. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l’action ciselante produite sur différents métaux par les 
acides. Note de MM. Trève et Durassier, présentée par M. Berthelot. 


« On sait que l'action des acides sur les métaux donne lieu à diverses 
figures, que l’on a parfois regardées comme de nature à fournir des rensei- 
gnements sur la structure intérieure du métal. Nous avons eu occasion de 
faire diverses observations qui semblent indiquer que, dans les conditions 
où nous avons opéré, les figures sont en relation, non avec la structure 
intérieure, mais avec l’action extérieure exercée par les bulles des gaz 
qui se dégagent pendant la réaction des acides, 


mn est le niveau du bain d’eau acidulée d’acide sulfurique et d’acide azotique. 


» Dans le cours de nos recherches sur le magnétisme intérieur des ai- 
mants, nous avons été conduits à faire les expériences suivantes : 

» Un aimant en fer à cheval a été plongé, par le talon, jusqu’à mi-corps, 
sous une inclinaison de 45 degrés environ, dans un bain d’eau acidulée 
par l'acide sulfurique ; chaque jour, nous avons mesuré les déperditions suc- 
cessives de sa force coercitive, en raison de celles du poids de Ja partie 
plongée. 

» Lesixièmejour, voulant accentuer l'attaque, nous avons introduit dans 
le bain uñe quantité presque égale d'acide azotique, et, le soir, lorsque nous 
en avons retiré l’aimant pour en mesurer la force coercitive, nous avons 
reconnu que toute la partie baignée était ciselée de la façon la plus fine 
et la plus curieuse, Au talon, les lignes creusées par l’action des deux 
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acides sont perpendiculaires à l'axe de figure; elles prennent la forme 
d’hélices en remontant les branches du métal. 

» Quand le fer à cheval, disposé à plat, est tout à fait immergé, toutes les 
lignes sont normales à l’axe de figure. Nous avons reproduit les mêmes 
phénomènes sur plusieurs métaux, tels que le fer doux, le zinc et le cuivre. 

» Les échantillons que nous avons l’honneur de présenter à l’Académie 
sont les témoins graphiques de l'attaque des acides et de la marche des 
courants gazeux à la surface du métal, faciles à suivre si l’on opère dans un 
bocal de verre. 

» Sile bain ne contient pas d'acide azotique, l’attaque se fait longitudi- 
nalement, suivant les fibres du métal, quelle qu’en soit la position dans le 
bain. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaison de chloral et de chlorure acétique. Note 
de MM. J. Curie et A. Murcer, présentée par M. Berthelot. 


« Le chloral et le chlorure acétique, chauffés à 100 degrés, s'unissent. 
Après douze heures de chauffe, la moitié environ des deux corps s’est 
combinée. Le mélange n’a pas noirci, et il n’y a pas la moindre pression 
dans les tubes. On sépare le produit formé, par distillation fractionnée. 

» On obtient ainsi un liquide plus lourd que l’eau, dans laquelle il est 
insoluble; il se dissout dans l'alcool, l’éther et l’acide acétique cristalli- 
sable. Il bout sans décomposition de 186 à 188 degrés. C'est le seul corps 
formé. 


» Le dosage du chlore a donné : 
Théorie pour 
I. IL. (CCI HO)(C*H° C1 0). 


CA EL Le He 62,0 62,20 G2,8 


» Ce corps résulte donc de l’union de 1 molécule de chloral avec 1 mo- 
lécule de chlorure acétique. Ces deux corps y existent, y sont simple- 
ment juxtaposés ; car, dans toutes ses réactions, ce composé agit comme 
le ferait chacun d’eux séparément. Il est isomérique avec l’acétate d’éthyle 
tétrachloré, liquide décomposable par la distillation. 

» Chauffé à 200 degrés avec de l’eau, pendant dix-huit heures, il reste 
inaltéré, Pourtant l’eau traitée par la potasse a donné un peu de chloro- 
forme, mais le produit n’avait pas sensiblement diminué. 

» Lorsqu'on le traite par la potasse pulvérisée, la réaction est violente ; 
il se forme du chlorure de potassium, de l’acétate de potasse et du chloro- 
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forme. Le corps agit là comme du chlorure acétique, mettantde plus en 
liberté du chloral, qui réagit à son tour sur la potasse. 

». Distillé sur de l'acide sulfurique, il donne du chloral. 

» Distillé sur de l’acétate de soude fondu, sans atteindre la fusion de 
l’acétate, il donne du chlorure de sodium: et du chloral. 

» Soumis à l’action de l'hydrogène naissant, dégagé par un mélange de 
zinc et d’acide acétique, il perd 2 atomes de chlore et donne un nouveau 
corps insoluble daus l’eau, bouillant sans décomposition de 146 à 148 de- 
grés. 

» L'analyse a donné : 


Théorie pour 
P (C*H*C10)(C*H*CIO). 


CLR RE: « 45,08 45,2 


» Il est isomérique : 1° avec l’acétate d'éthyle bichloré, qui bout à 
123 degrés; 2° avec le bichloracétate d’éthyle, qui bout à 156 degrés avec 
décomposition. 1l peut être considéré comme du chlorure acétique uni à 
de l’aldéhyde monochlorée, et, de même que le corps ci-dessus décrit, il 
agit comme chlorure acide, mettant une aldéhyde en liberté. 

» Par la potasse, il donne du chlorure et une substance réduisant avec 
une. grande facilité le nitrate d’argent. Lorsqu'on le distille sur de lacé- 
tate de soude fondu, sans dépasser 160 degrés, il passe avec l’excès du 
corps non altéré une matière soluble dans l’eau, réduisant facilement le 
nitrate d’argent ammoniacal. 

» Lorsqu'on le traite par l’eau à 100 degrés pendant quelques heures, 
on obtient des acides chlorhydrique et acétique, et il se dépose d’épais 
flocons bruns. 

» Lorsqu'on le traite à chaud par le zinc et l’acide acétique, il se forme 
de l’aldéhyde, reconnaissable à son odeur, et constatable si l’on arrête 
l'opération. 

» Ces deux corps peuvent être rapprochés de celui qui a été étudié par 
MM. Wurtz et Simpson, et qui résulte de l’union du chlorure acétique 
avec l’aldéhyde. Ce corps a été considéré comme une chloro-acétine, iso- . 
mérique avec celle du glycol. 

. » Ces corps résultant de l'union d’un chlorure acide avec une aldéhyde, 
et agissant comme chlorure acide en mettant l’aldéhyde en liberté, nous 
croyons qu'il est plus simple de les considérer comme contenant les com- 
posants intacts et simplement Juxtaposés. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur un sulfo-antimoniure, de plomb. trouvé à Arnsberg 
(Westphalie). Note de M. F. Pisanr, présentée par M. Des Cloizeaux. 


« J'ai reçu, il y a quelque temps, plusieurs échantillons d’un minéral 
venant de la mine d’Arnsberg, en Westphalie, qui, par son aspect particu- 
lier et sa densité assez grande, m'a semblé mériter un examen particulier. 
Ce, minéral s’y trouve accidentellement, à côté du sulfure d’antimoine qui 
est le minerai principal exploité dans cetitè mine. Il se présente en masses 
d’un gris d’acier, d’une structure cariée et dont les cavités sont remplies de 
petits cristaux tantôt brillants et tantôt ternes. Le reste de la masse est en 
général homogène, sauf quelques cristaux de blènde brune qui s’y trouvent 
parsemés d’une manière irrégulière. Sur quelques morceaux on observe 
bien une structure un peu bacillaire; mais, en général, les parties non 
cristallines sont grenues, compactes. 

» Au premier abord, l’aspect des cristaux et un essai qualitatif m’avaient 
fait prendre ce minéral pour de la plagionite, mais un examen plus attentif 
des cristaux et surtout plusieurs analyses m'ont démontré que ce n'était 
point de la plagionite, mais une véritable hétéromorphite. 

» Les cristaux de ce minéral étant assez petits et surtout enchevétrés, 
à faces peu nettes, peu réfléchissantes et surtout fortement striées ou can- 
nelées, il m'a été impossible de tirer quelque conclusion bien certaine 
quant au système cristallin. Les cristaux ont tantôt l’aspect du mispickel 
avec un dôme obtus, et, plus souvent, rappellent les cristaux d’adulaire 
avec les faces pa! du sommet fortement striées, ainsi que des stries obliques 
sur les faces du prisme. Il semblerait donc, d'après ce dernier caractère, que 
les cristaux appartiennent au système clinorhombique; mais, je le répète, le 
peu de netteté des faces et l'absence de mesures ne permettent pas de se 
prononcer là-dessus. Je me réserve d'examiner plus attentivement d’autres 
échantillons et de voir aussi s’il n’y aurait point quelque clivage. La cas- 
sure est grenue. Sa couleur, ordinairement d’an gris d’acier, est quelque- 
fois d’un noir de fer un peu terne par suite d’un enduit superficiel. Elle est 
assez fragile et prend un peu d’éclat par la raclure. Dureté — 2,5. Den- 
sité = 5,59 à 5,73. Comme le minéral est ordinairement carié, il faut 
prendre, des fragments excessivement petits, si l’on veut avoir pour la 
densité des résultats concordants. 

» Sur le charbon, il fond facilement, répand des famées d’antimoine et 
donne d’abord un enduit blanc, puis un enduit jaune, Dans le matras, il 
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fond facilement et donne un sublimé blanc d'oxyde et un sublimé de sul- 
fure d’antimoine. L’acide azotique l'attaque en laissant un résidu blanc. Il 
est soluble dans l'acide chlorhydrique avec dégagement d’hydrogènesulfuré 
et dépôt de chlorure de plomb. La lessive de potasse ne change passa cou- 
leur, mais en sépare à chaud dusulfure d’antimoine, précipitable en flocons 
orangés quand on ajoute à la liqueur un acide. 

» L'analyse du minéral a été faite par deux méthodes différentes. Dans 
l’une, on a attaqué par l’acide azotique additionné d’acide tartrique, ou 
bien par l'acide chlorhydrique, et l’on a séparé le plomb de l’antimoine au 
moyen du sulfure ammonique, Le sulfure de plomb obtenu a été tantôt 
transformé en sulfate, tantôt chauffé avec du soufre dans un courant d’hy- 
drogène. Le sulfure d’antimoine, précipité par un acide de la liqueur du 
sulfureammonique, a été recueilli sur un filtre taré, puis séché à 120 degrés. 
On a déterminé dans un cas le soufre total du sulfure d’antimoine, et 
dans l’autre on a dosé l’antimoine de ce sulfure, transformé en antimo- 
niate d'oxyde. Par l’autre méthode, on a attaqué le minéral par le chlore, 
pesé le chlorure de plomb, puis contrôlé en le transformant en sulfate ; 
dans la partie volatile on a dosé l’antimoine et le soufre. Une autre déter- 
mination du soufre a été faite en fondant le minéral avec un mélange de 
carbonate de potasse et de nitrate de potasse, puis dosant au moyen de la 
baryte. 

» J'ai fait quatre analyses, trois sur de la matière cristalline, triée avec 
soin et prise sur trois échantillons différents ; la quatrième a été faite sur 
la masse compacte, mélangée d’un peu de blende, pour s’assurer si la 
masse du minéral avait bien la même composition que les parties cristal- 
lines. 

Voici la moyenne des trois analyses : 


Soufre. . Rapports. 
Soufretr 11467 SUMI9;90 o,0 00 
Antimoine,.. «+... 31,20 12,30 12 
Plomb #2" 47,86 7 34 7 
ZINC: rec ee 0,60 0,0 0 
99,26 19,64 


» Ces nombres conduisent à la formule Pb' Sb+. L'analyse de la masse 
a donné, déduction faite de 7 pour 100 de blende : plomb = 48,r. Sil'on 
compare les nombres de cette analyse à ceux des sulfures d’antimoine et de 
plomb formant des espèces distinctes, comme la zinkénite, la jamesonite, 
la plagionite, la boulangérite, la ménéghinite et la géokronite, on voit que 


( 749 ) 

la seule espèce dont elle se rapproche est la jamesonite. Cependant cette 
espèce contient seulement 4o pour 100 de plomb et 34 pour 100 d’anti- 
moine, d'après l’analyse de H. Rose, faite sur le minéral du Cornouailles ; 
elle en diffère donc notablement quant à la formule, et il n’y a que la den- 
sité qui soit presque la même. Le minéral appelé /edererz, et auquel M. Zin- 
ken et Rammelsberg ont donné ensuite le nom d’hétéromorphite, a été 
regardé comme une variété de jamesonite et s’est trouvé d'abord sous 
forme de fibres capillaires à Wolfsberg, au Hartz, puis à Bottino en Toscane. 
On l’a trouvé aussi à l’état massif à Wolfsberg avec une densité de 5,69. 
L'analyse de la variété capillaire ( federerz de Wolfsberg), par H. Rose (a), 
e celle de la variété massive par Michels (b), ont donné : 


(a) (&) 
Soufrentiii se 19,72 19,44 
Antimoine. ...... 31,04. 31,62 
Plomb. 46,87 50,03 


» Enfin Boricky a donné l’analyse suivante d’une jamesonite de Eusebi- 
Gang, près Przibram : 


no ar SD 00, Gr PDE= Ha, 17 Fe 1:55. 


» Cette dernière analyse est identique à celle du minéral d’Arnsbere, 
dont la composition se rapporte également à celles des deux hétéromor- 
phites de Wolfsberg. Il est donc évident que le sulfure d’antimoine et de 
plomb dont je viens de faire l’étude est bien une véritable hétéromorphite 
cristallisée, laquelle constitue probablement une espèce à part, assez diffé- 
rente de celle de la jamesonite. » 


MINÉRALOGIE. — Observations sur l’origine des roches éruptives, vitreuses et 
cristallines. Note de M. A.-M. Lévy, présentée par M. Des Cloizeaux. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie les résultats de l’étude mi- 
croscopique de deux roches éruptives dont la texture présente des parti- 
cularités assez rares, pouvant jeter un certain jour sur la question si con- 
troversée de l’origine des roches vitreuses et cristallines. 

» Une perlite de Tokay (Hongrie) (1), taillée en plaques minces, nous a 
présenté des enroulements perlitiques très-réguliers, traversant et coupant 


(1) Nous devons cet échantillon à M. Sarrazin, ancien élève de l'École des Mines. 
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nettement des trainées de matière pétrosiliceuse (1) orientées par la flui- 
dalité. 

» Ce phénomène est très-rare : habituellement les fissures perlitiques 
n'existent pas dans les parties pétrosiliceuses : elles se cantonnent dans les 
portions de la roche restées vitreuses ou transformées par les actions secon- 
daires en calcédoine; alors les enroulements perlitiques sont tangents aux 
trainées et aux globules pétrosiliceux, et la situation, ainsi que Je diamètre 
des perles, est fonction de la place occupée par la matière pétrosiliceuse. 
Telle est l’apparence présentée par un grand nombre de pyromérides (Var, 
Vosges, Corse, etc.). 

» Mais il convient de remarquer que, dans les deux cas, la production de 
la matière pétrosiliceuse est antérieure à la consolidation définitive de la 
roche, puisqu'elle précède la formation des fissures pérlitiques, que tous 
les auteurs ont considérées comme un phénomène de retrait. Plusieurs faits 
peuvent même donner à penser qu’une partie de la matière pétrosiliceuse 
s’est liquatée dans la roche encore fluide. Certaines trainées pétrosiliceuses 
sont en effet entrainées et disloquées par la fluidalité ; d’autres se résolvent 
pour ainsi dire en une série de globules également alignés par ce phéno- 
mène d’étirement. 

» L'époque de production de la matière pétrosiliceuse et toutes les cir- 
constances qui l’accompagnent nous paraissent avoir une grande impor- 
tance au point de vue de la genèse des roches cristallines acides. On peut, 
en effet, observer tous les passages entre les globules pétrosiliceux si fré- 
quents dans les rétinites et dans les pechsteins, et ceux qui caractérisent le 
plus grand nombre des porphyres. 

» Parmi ces globules, les uns présentent au microscope polarisant des 
croix noires orientées dans les plans principaux des Nicols croisés, et se 
comportent, au point de vue optique, comme si leur matière pétrosiliceuse, 
surtout colloïde, avait entraîné radialement et tangentiellement de petits 
cristaux symétriques par rapport à un axe, qui, dans l'espèce, ne peuvent 
être que du quartz. 

» D’autres porphyres sont chargés de globules pétrosiliceux, encore 
indécomposables aux plus forts grossissements, maïs qui s’éteignent, comme 
les corps cristallisés, quatre fois pour une rotation totale de la plaque 
entre les Nicols croisés; quand ces globules ont pour centre un débris de 
quartz, ce qui leur arrive fréquemment, l'extinction de ce quartz se pro- 
duit simultanément avec celle du globule; d’où nous concluons que la 


(1) Mélange intime d’éléments feldspathiques avec de la silice en excès, en partie à l’état 
colloïde. 
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matière pétrosiliceuse, encore colloïde, n’a pas pu triompher, dans ses 
concrétions successives, de la force cristalline qui tendait à orienter dans 
une direction unique les petits cristaux de quartz encore invisibles aux 
plus forts grossissements. 

» D’autres porphyres enfin confirment les explications précédentes, en 
présentant au microscope des globules décomposables dans lesquels on 
distingue un mélange de feldspath et de quartz cristallisés, dont les rela- 
tions réciproques sont tout à fait en petit celles des éléments d'une pegma- 
tite graphique. 

» Un échantillon de la rhyolithe, de la Clotilde-kluft () près Schemnitz 
(Hongrie), nous a présenté un bel exemple de porphyre chargé de globules 
à extinction, avec cette particularité que la roche englobe par places des 
débris d’une très-belle micro-pegmatite à assez gros éléments. Le por- 
phyre de la Clotilde-kluft est tertiaire, postérieur aux grünsteins de Hon- 
grie, dont plusieurs variétés sont de vraies granulites. Ce même type est 
très-fréquent dans la série ancienne, entre le terrain houiller inférieur et 
le supérieur. 

» Plusieurs porphyres similaires du Morvan nous ont également pré- 
senté des débris de micro-pegwatite englobés dans leur pâte. Il n’est pas 
douteux que ces débris anguleux, quelquefois usés sur leurs bords, ne se 
soient formés antérieurement à la consolidation du magma qui les englobe: 
la matière pétrosiliceuse forme en effet autour d’eux de véritables cou- 
ronnes, en forme de houppes divergentes qui s’éteignent avec les cristaux 
allongés du quartz de la micro-pegmatite. Cette micro-pegmatite a-t-elle été 
arrachée à une roche préalablement existante, ou s’est-elle formée à la 
façon des cristaux en débris, de grande dimension, de quartz, de feldspath, 
de mica, etc., qui doivent s'être consolidés dans la roche à l'état encore 
fluide, bien avant son épanchement? Le volume même des débris de micro- 
pegmatite contenus dans le porphyre de la Clotilde-kluft, volume très-supé- 
rieur à celui des cristaux en débris voisins, nous induit à supposer que, 
dans l’espèce, la première explication est la plus satisfaisante. 

» Les exemples précédents nous paraissent suffisants pour infirmer l’o- 
pinion des auteurs, qui admettent, avec M. Stanislas Meunier, que les roches 
cristallines dérivent des roches vitreuses par voie de dévitrification (2). Les 


(1) Mémoire sur les roches éruptives de Schemnitz, par MM. Zæizcer et Henry. | Annales 
des Mines, t. III, 1873.) 


(2) Comptes rendus, 18 septembre 1876, p. 619. 
98. 
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expériences de fusion par voie ignée, sur lesquelles M. Stanislas Meunier a 
appuyé cette conclusion, ne nous paraissent pas se rapprocher des condi- 
tions dans lesquelles la nature a produit habituellement les roches cristal- 
lines; elles ressemblent au contraire à celles que plusieurs industries réa- 
lisent, en fondant à haute température des silicates à bases multiples; on 
sait en effet, depuis les travaux de Vogelsang (1), que certains verres à 
vitres et certains laitiers présentent des indices de cristallisation au micro- 
scope polarisant; il peut même s’y développer des silicates parfaitement 
cristallisés et notamment du pyroxène. 

» Quantaux roches cristallines naturelles, la plupart d’entre elles doivent 
leur texture intime à des phénomènes promorphiques, c'est-à-dire antérieurs 
à leur consolidation; non pas que les actions secondaires n'aient aussi 
leur importance; on doit leur rapporter un grand nombre de produits sili- 
ceux et stéatiteux, souvent injectés dans les fissures perlitiques; mais ces 
actions secondaires masquent rarement d’une façon complète la texture 
primitive d’une roche. Nous pensons que les roches éruptives ont amené 
en puissance avec elles les agents auxquels elles doivent leur texture, et 
que ces agents étaient volatils : seulement ils n’ont pas eu à produire de 
phénomènes de dévitrification ; car les observations microscopiques mon- 
trent que la matière pétrosiliceuse et toutes les textures qui en dérivent 
se sont produites au sein de roches non pas vitreuses, mais simplement à 
un état fluide plus ou moins homogène. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De l'influence comparée des bois feuillus et des bois 
résineux sur la température et sur l’état ozonométrique de l'air. Conséquences 
au point de vue du climat. Note de M. L. Fauwrrar. (Extrait.) 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie les déterminations 
thermométriques faites dans la forêt d'Halatte, affirmant, une fois de plus, 
l'influence des massifs de bois feuillus sur la température de l'air. Une 
série d'observations vient d’être faite, dans les mêmes conditions, dans le 
massif de pins sylvestres d'Ermenonville : les résultats obtenus, comparés 
aux données recueillies, pendant le même temps, dans les bois feuillus, 
permettent de se rendre compte des effets que produisent, sur la tempéra- 
ture, ces diverses essences à l’état de massif. Ces résultats sont indiqués 
dans le tableau ci-après : 


(1) Philosophie der Geologie, Bonn, 1867. 
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Températures à 1",40 du sol, 


BOIS FEUILLUS. BOIS RÉSINEUX. 
"0 Én——  — A om, 


MOIS Moyenne Moyenne Demi-somme Moyenne Moyenne Demi-somme 


d'observation des minima des maxima [des min. et max. des minima des maxima [des min.et max. D 
: ilé- 


a el Che lee ml |l'rence 


sous | hors sous hors hors sous hors sous hors sous hors 
bois. | bois. bois. | bois. is. | bois. bois. bois. | bois. bois. | hois. 


0 0 o Lo Lo 0 

Juin 1875. : 4,80|15,70 9,60 22,30/23,20 | 15,90|16,50 
Juillet. ...|10,80 5 5 16,70 9,70 6o | : 24,10[15,60|17,30 
12,00|12,20 { 16,80|18,30 11,30 7 50| 26,30 [17,40|19,00 


10,00|10,70 |: : 19,30|16,60 8,00! 8 2 24,00 | 14,80|16,00 
3,00| 4,70 3,4 7:00! 9,00 || 4,20 l 3,00|14,60| 8,60! 9,50 
Novembre. | 2,20| 2,50 o| 5,30! 5,40 2,90| : 9,10] 5,70! 6,00 
Décembre.|-1,60|-1,30| , 5 1,40! 1,60 -1,30 4,701 1,40] 1,70 
Janv. 1896. | -4,40|-3,80 50|[-1,80|-1,20 -4,20|-4,10 90| 3,60|[-0,60|-0,25 
Février....[-0,60|-0,10 3,30| 3,50 -0,40 7,90! 3,30| 4,10 
0,90! 1,60 ! 5,90! 5,90 2,10 11,30| 6,20! 9,00 


2,90| 2,90 5,50! 9,40| 9,20 2,40 5,50[17,10[ 8,90/10,00 
3,40! 3,40 | 16 10,10|10,10 2,4o| © 80/18,50| 9,60/10,60 
9,70] 9,30 ! 15,30|15,90 8,20! 8 90[23,40 | 15,00|16,00 
12,20/11,50 | 25 5,301 18,60|18,90 11,10 26 28,00 |18,50|19,50 


11,10/24,70|: 18,10|18,60 9,90 4o|25 27,30 | 17,60|18,80 


» De l’ensemble de ces observations, il ressort que les bois à l’état de 
massif, qu'ils soient feuillus ou résineux, ont un pouvoir réfrigérant. 
Leur action est mieux accusée chez les résineux. Ainsi, en juin, juillet, 
août 1875 et 1876, les pins ont abaissé la température moyenne de 1°,70, 
19,60, 1 degré, 1°,2, tandis que l'écart, sous les bois feuillus et hors 
bois, n’a été que de 1°,4, 1°,5, 0°,4. 

» Températures à 14 mètres du sol. Bois feuillus. — Du jour où les 
feuilles deviennent inertes, jusqu’au moment où, pourvues de chloro- 
phylle, elles décomposent l’acide carbonique, la température est plus 
élevée au-dessus du massif qu’en dehors. Pendant les mois de juin, 
juillet, août, septembre, alors que la radiation solaire sur la surface fo- 
liacée devrait produire les mêmes effets avec plus d'intensité, la tempéra- 
ture est généralement la même, ou plus basse qu’en terrain découvert, à 
la même altitude. 

» Les phénomènes d’assimilation et de transpiration qu’accomplissent 
les feuilles se manifestent par un abaissement de température. Nous don- 
nons, ainsi qu'il suit, un exemple de ces variations, constatées, chaque 
année, pendant la période de végétation. 
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Températures maxima à 14 mètres du sol. (Bois feuillus.) 


Juin 1874. Juillet 1875. Septembre 1876. 
_ SE  . A EE | 
Au-dessus En dehors, Au-dessus En dehors, Au-dessus En dehors, 
Jours du à 300m du à 30om du à 300m 
d'observation. massif. de la forêt. massif. de la forêt. massif. de la forêt. 
0 Le Le 0 Le) Le 
4 28 29 22,7 22,8 19,6 19,7 
Ex ALT 2m 28 28 19,9 20,9 18,4 18,7 
dns ds 5 25 25 10,7 18,9 19, 19,5 
lépgèuts an 26 26 19 ; 4. 19,9 29,0 23,8 
LEE A 28,5 29,9 18,4 18,7 24,1 24,2 
(AM 27 270 25,2 25,2 24,1 54,2 
Te 25 25,5 25,9 26,8 24,2 24,1 
SAR 29 29 24,4 24,6 16,8 17,1 
HE RD Ps 30 30 16,9 17,0 1010 15,4 
EX Ling 29e 27,5 27,5 19,6 19,8 16,0 16,1 
AL 25 2939 19,8 20 ,0 15,9 16,1 
DRE 18,5 19 10,2 18,2 15,4 1920 
La NL. 17 19 20,3 20,6 15,0 15,0 
VERRE 17 17 21,5 21,6 15,9 15,4 
10: 21 21 21,7 2149 18,4 18,4 
16... 15,5 16 22,9 23,1 14,9 10,7 
LL Se 21 21 24,0 23,9 18,0 18,0 
LS 25,5 290 24,2 24,3 18,5 100) 
19.414 25 25 25,8 25,8 20,5 20, 
207.1. 21 25 21,4 21,0 19,7 19,8 
des 23 24 21,7 PT 21;5 21,6 
29 Ets 24 24,5 20,3 20,0 DONT 22,1 
DO fe 26 26 19:17 19,0 23,5 22,6 
RESTE 22,5 23 21,2 21,2 20,5 20,6 
Date HAE 20,5 20 19,7 19,6 18,8 19,0 
96: . 0: 29 22 21,0 21,9 20,5 20,8 
OR pe 22 21 23,5 23,6 20,4 20,0 
260 22 22,9 24,9 24,8 20,2 20,2 
DORE 21 20 25,9 25,8 20,0 20,2 
30: 25 24,5 26,4 26,3 16,0 16,1 


» Températures à 14 mètres du sol, Bois résineux, — Les déterminations 
thermométriques, faites aux stations d’Ermenonville, et résumées dans le 
tableau ci-après, montrent nettement qu'en loute saison, au-dessus des 
pins, les températures maxima sont constamment plus élevées qu’en 
dehors, à la même altitude, et les températures minima plus basses. Les 
phénomènes d’assimilation et de transpiration produisant, chez les feuillus, 
un abaissement de température, se trouvent masqués, chez les pins, par 
d’autres phénomènes qui sont producteurs de chaleur. 
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Températures à 14 mètres du sol, ( Bois résineux.) 
Moyenne des minima Moyenne des maxima 
AT om 
Mois au-dessus en Dif- au-dessus en Dif- 
d'observations. du massif. dehors. férence. du massif. dehors. férence. 
o Le Le Le) o o 

Juin 1875... 10,40 11,00 —0 ,60 22,60 22,00 0,60 
Juillet er 10,40 11,40 ——1,00 22,80 22,40 0,40 
AOÛLES 2 11,80 12,40 —0,60 24 ,90 24,60 0,30 
Septembre... 10,00 10,50 — 0,90 22,90 22,70 0,20 
Octobre ..... 4,70 5,40 —0,70 14,30 13,60 0,70 
Novembre... 3,00 3,00 » 8,90 8,70 0,20 
Décembre. .. —3,30 — 3,30 » 4,60 4,60 » 
Janvier 1876.  —4,00 —3,70 —0,30 4,10 3,70 0,40 
Février. :... 0,60 0,90 —0,30 7,80 7,60 0,20 
Mars: 2,60 3,00 —0,/40 11,20 10,90 0,30 
ANT... 3,40 3,90 ——0,50 16,30 15,80 0,50 
Mars 3,40 3,60 —0,20 17,60 17,00 0,60 
LATE L NS 9,00 9,30 — 0,30 22,70 22,40 0,30 
Juillet... ... 11,40 11,70 —0,30 26,90 26,60 0,30 
AOUTVÉEENS - 10,70 11,30 —0,60 26,40 25,90 0,50 


» Les observations ozonométriques, faites aux stations d’Halatte et 
d’Ermenonville, du 1° juin 1875 au 30 juillet 1876, ont donné les ré- 
sultats suivants : 


Teinte moyenne du papier correspondant à l'échelle graduée. 
Y Pa} P £ 


Bois feuillus. Bois résineux. 
SOUS DUB Gien ete as qe 8,2 7:17 
Hors bois. .... Map Ait ; 8,8 8,0 
Au-dessus du massif. ....... 8,8 8,4 
En dehors ee de 8,8 8,4 


» Ces chiffres paraissent indiquer que, sous bois, et principalement sous 
les bois résineux, il y a moins d'ozone qu’en terrain découvert, que 
l'atmosphère en renferme plus à 14 mètres du sol qu’à la surface. 

» Ces observations diverses mettent en lumiere le pouvoir modérateur 
des bois. À cette action, si l’on ajoute les effets résultant d’un meilleur 
état hygrométrique, on peut affirmer que les forêts, et principalement les 
bois résineux, contribuent à tempérer l’ardeur du climat. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 18. 
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OuvRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 16 OcTOBRE 1876. 


Description des machines et procédés, pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres 
de M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; t. VI, VII, IX (nou- 
velle série). Paris, Impr. nationale, 1876; 3 vol. in-4°. L 

Catalogue des brevets d'invention; n° 5, 6. Paris, impr. veuve Bouchard- 
Huzard, 1876; 4 liv. in-8°. 

Société française pour l'avancement des Sciences, b° session, tenue à Clermont 
(Puy-de-Dôme). Séance d’inauguration le 18 août 1876. Discours prononcé 
par M. Dumas. Paris, impr. Bouchard-Huzard, 1876; br. in-4°. 

Fonderie de Larnaud (Jura); par G. de Morrizzer. Lyon, impr. Pitrat, 
1876; in-4°. 

Les merveilles de l'industrie; par L. Ficuier; 30° série. Paris, Furne, 
Jouvet et Ci, 1876; in-8°. 

Cinématique. Principes fondamentaux d'une théorie générale des machines; 
par F. Reureaux, traduit de l'allemand par A. Demize ; fascicule I, avec 
atlas. Paris, F. Savy, 1877; in-8°. 

Dictionnaire étymologique des mots français d'origine orientale (arabe, 
persan, turc, hébreu, malais); par L. Marcer Devic. Paris, Impr. nationale, 
1876; in-8°. 

Manipulation de physique. Cours de travaux pratiques professé à l'École su- 
périeure de Pharmacie de Paris; par Henri Buiener. Paris, J.-B. Baillière 
et fils, 1876; in-8° relié. 


(A suivre.) 


ERRATA. 
(Séance du 9 octobre 1876.) 
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